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Ah Noël… Noël et ses contes réunissant lutins, magie et paysages enneigés. Noël et ses traditions où tablées familiales, crèche, sapin, bûche et foie gras côtoient le père Noël et sa hotte débordante de cadeaux. Peu d’érotisme, me direz-vous, dans cette fête oscillant entre célébration religieuse et glorification de l’enfance. Quelle place peuvent donc avoir les jeux entre adultes pendant cette période peu propice à l’isolement et au rapprochement des corps ? C’est la question que j’ai posée aux auteurs de La Musardine. Leurs réponses, unanimes, prennent ici la forme de joyeuses histoires érotiques aussi piquantes que le houx, aussi brûlantes que les marrons chauds, et bien plus immorales que les péchés véniels entendus au confessionnal. Appelez-nous sales gosses ou irrécupérables pornographes, le fait est qu’à La Musardine, on aime bien les défis. Rien ne nous est plus jouissif que d’aller chercher l’obscène et le grivois là où l’on s’y attend le moins. Et ce n’est pas l’univers du gros bonhomme rouge et de ses innombrables répliques qui nous effraie ! Car l’érotisme n’est jamais aussi troublant que lorsqu’il flirte avec l’interdit et déboulonne les idoles. Pour provoquer le trouble, il ne suffit pas d’écrire le sexe et ses turpitudes, encore faut-il aussi que les mots grincent et fassent jaser dans les chaumières. Et tant pis, ou peut-être tant mieux, si, pour cela, on doit dévergonder le père Noël, salir la magie, égratigner quelques petits Jésus ou froisser une poignée de bigots… Le blasphème n’est jamais aussi bon que lorsqu’il a un goût de champagne et de truffes au chocolat. Alors, vous en prendrez bien quelques morceaux en notre compagnie ?

			
Octavie Delvaux

		

	
		
			


Héloïse Lesage

			Le Déclic

			Cette année, Angélique passerait Noël avec sa belle-­famille. Tous, belle-maman, beau-papa, belle-sœur et compagnie, avaient décidé « Mais oui ! Passons les fêtes au ski ! » d’un commun accord. Sauf le sien. Angélique était une femme au corps menu et à la voix légère. Venant d’une famille très modeste, elle n’avait jamais appris à skier, au grand regret de son mari Thierry.

			Des semaines de préparatifs avant ce voyage, dont elle avait dû se charger seule. Acheter les combinaisons de ski à leurs trois enfants, les accessoires pour la neige, les cadeaux pour tout ce beau monde, et se farcir les valises. Et pour couronner le tout, il avait fallu se manger les 800 km en voiture d’une traite parce que « On ne va tout de même pas payer un hôtel en plus ».

			Les enfants furent éberlués par le hall d’accueil décoré aux couleurs de Noël. Ils arrivèrent le 21 décembre. Le soleil s’était couché depuis plusieurs heures déjà. La nuit la plus longue de l’année allait avoir lieu ici, avec eux.

			Dès le lendemain matin, ils partirent tous sur les pistes. Tous, sauf Angélique et les enfants : le magasin de location de skis les attendait. Durant des heures… Trois enfants déchaînés. Aussi, elle acheta sa tranquillité contre la promesse d’une photo avec Papa Noël l’après-midi s’ils restaient sages. 

			Et ils restèrent « sages ».

			Alors, à peine entrés dans le hall, ils se jetèrent sur le traîneau, dans les bras du père Noël. Il fallait bien admettre que le personnage était si réaliste qu’Angélique était à deux doigts d’y croire également. Comme ils avaient été « très très sages » toute l’année, et que l’aîné n’avait « vomi qu’une seule fois dans la voiture en venant ici », le gros barbu leur donna à chacun du chocolat. Voyant les traces marron apparaître sur leurs mains et leurs bouches, Angélique s’écria :

			— Stop ! Ne bougez plus ! Ne touchez à rien !

			Mais comme d’habitude, sa voix ne les atteignit pas. Elle fouilla dans son sac à main, à la recherche d’un mouchoir, quand elle sentit que quelqu’un lui tapotait l’épaule. Appareil photo autour du cou, bonnet lumineux à pompon sur la tête, posté près des projecteurs, le photographe lui tendait un paquet de lingettes. 

			— Merci beaucoup ! vous me sauvez la mise…

			Elle accourut pour débarbouiller les trois bouches et trente doigts, avant de se remettre à côté des spots. 

			Le photographe immortalisa l’instant. Elle savoura ce court moment de répit où aucun des trois ne tirait sur sa manche pour obtenir quelque chose. Le photographe lui tendit le pot rempli de chocolats. Plus qu’une simple politesse, il lui offrait là une jarre de gentillesse. Elle hésita avant de se servir, le jaugea du regard : il avait de beaux yeux bleus. Les mêmes que ceux de son gentil papa. Pleins de douceur et de tendresse. Ces choses-là, intuitive comme elle était, elle pouvait les sentir en un regard. Elle se servit, le remercia, et mangea le chocolat aussi proprement que ses enfants l’avaient dévoré salement.

			— Trois enfants. Franchement, bravo. Faut du courage, lança le photographe. 

			— Non, ça va, ils sont mignons, mentit-elle.

			— Quand même ! Trois ! Trois fois plus d’allers-retours à l’école, la crèche, à la danse ou au judo, trois fois plus de courses, trois fois plus de repas à préparer, trois fois plus de couches à changer, de fesses à essuyer...

			Elle se tut. Il venait, sans le savoir, de toucher là où le bât blessait dans sa vie de femme.

			— Vous avez l’air de savoir de quoi vous parlez, finit-elle par répondre. Vous en avez aussi ?

			— Oui.

			— Combien ?

			— Une seule ! dit-il presque soulagé.

			Elle l’observait regarder ses enfants avec, malgré tout ce qu’il venait d’évoquer, une espèce de tristesse dans les yeux.

			— Le papa est sur les pistes de ski ? demanda-t-il.

			— Oui.

			C’était un « oui » si amer que les oreilles de Thierry durent siffler à cet instant précis. 

			— Vous n’allez pas skier, vous ?

			— Je n’ai jamais appris. Votre fille et votre femme sont aussi sur les pistes de ski ? voulut-elle savoir l’air de rien.

			— Ma fille est avec sa mère. L’année prochaine ce sera à mon tour de l’avoir pour Noël.

			— Oh… Divorcé ?

			— Séparé.

			— Je suis désolée.

			— Pas moi !

			Angélique fut absorbée dans un gouffre de pensées mélancoliques. Empathique de nature, elle ressentit de la peine pour ce papa. Passer les fêtes loin de sa fille, comment tenir ? Pourtant, malgré la tristesse, elle ne pouvait lutter contre une attirance pour lui. À moins que l’attirance prît naissance dans ce sentiment maussade. Elle entendit la fermeture de l’objectif, clic. 

			— Je suis désolé, j’ai un problème avec mon imprimante, je vais pas pouvoir vous donner la photo tout de suite, dit-il embêté.

			— Ah mince… Vous voulez que je passe plus tard ? 

			— Je ne sais pas… Non, je vais plutôt prendre vos coordonnées pour vous appeler quand ce sera prêt, ça vous va ?

			Elle repartit avec ses enfants et l’espoir, chaque minute, qu’il la recontacte. Le jour même. Le soir même. Le lendemain. Se surprit à vérifier son téléphone, soixante fois par heure, toutes les heures. 

			Elle finit par recevoir l’appel tant attendu. Les pulsations de son petit cœur dans sa cage thoracique lui étaient presque douloureuses. Dans les cinq minutes, le photographe arriva avec le cliché du père Noël et des enfants. C’était l’après-midi, tout le monde était sur les pistes de ski, elle était seule dans l’appartement. 

			— Et voilà ! encore désolé pour le retard.

			— C’est pas grave !

			Elle avait plongé son regard dans ses yeux. Ils tenaient tous les deux l’enveloppe contenant le cliché. Ils se souriaient comme deux adolescents émus, impressionnés l’un par l’autre. Il finit par lâcher l’enveloppe, Angélique l’ouvrit devant lui. Ses trois enfants souriaient aux côtés du père Noël. C’était un beau cliché. En le manipulant, elle fit tomber un petit carton de l’enveloppe. Elle se baissa pour le ramasser, mince, qu’avait-elle fait tomber. Elle comprit que c’était une carte de visite. Celle du photographe. Elle lut : « Ariel Leroy ». Elle le regarda à nouveau, toujours le sourire aux lèvres. 

			— Si jamais… lui suggéra-t-il.

			Impossible de connaître la nature réelle de cette proposition. 

			Tandis que la photo de Noël trônait sur la table, la carte de visite s’était quant à elle glissée contre un sein d’Angélique. Coller ici le bout de papier où était inscrit le nom de celui qui occupait ses pensées était un premier pas vers la transgression. Jamais elle n’aurait imaginé que cela lui plairait. Elle, la mère modèle, l’épouse dévouée. La carte finirait par prendre le pli de son corps, voire gondoler sous l’effet de sa sueur. Elle marquait son empreinte sur le nom d’Ariel Leroy. 

			C’est le 24 décembre, à la même heure que la veille, qu’elle reçut une visite inopinée.

			— C’est Ariel ! disait la voix derrière la porte.

			Son cœur bondit. Elle ne pouvait pas rêver plus beau cadeau de Noël. Elle lui ouvrit.

			— Désolé de vous déranger, j’ai un petit truc pour vous. Il lui montra une nouvelle enveloppe.

			— Oh ! Mais ! C’est gentil, pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ?

			— Je vais vous montrer, je peux entrer ?

			Elle lui ouvrit grand sa porte pour le laisser passer, et la referma derrière elle. Ariel posa son appareil sur la table, et lui tendit le petit paquet qui ressemblait à celui de la veille. Elle le déballa et fut estomaquée par la surprise. 

			— Ça ne vous plaît pas ? demanda-t-il un peu inquiet.

			— Si… c’est… superbe…

			C’était un portrait d’elle. Un magnifique. Le plus beau, en fait. Malgré l’air un peu triste qu’elle portait sur son visage, il y avait comme une lueur indescriptible que seul un bon photographe était capable de capter. Elle chercha, dans le détail, où et quand la photo avait été prise. Ce détail n’était que l’arbre qui cachait la forêt. Bientôt une vague d’autres questions se souleva, pour qui, pourquoi ?. Ce n’était pas un geste anodin. 

			— Le jour où vous êtes venue avec vos enfants, ils étaient avec le père Noël… vous aviez le regard dans le vague… Les lumières étaient belles, je vous ai trouvée… intéressante, tenta-t-il de s’expliquer. 

			— « Intéressante » ?

			— Belle. Sublime.

			Angélique resta muette, noyée dans l’iris pétrole. Elle fit mécaniquement un pas vers lui et frôla ses mains. Ariel les lui saisit. Il lut, dans l’expression de son regard, et dans les pulsations de ses doigts, le trouble fort mêlé à une envie puissante, prête à tout faire péter. Lentement, il amena son visage à celui d’Angélique. Elle pouvait sentir son parfum, l’odeur de son souffle qu’elle inspira à pleins poumons. Très vite, sa bouche se colla aux lèvres de l’homme pour explorer, de sa langue fine, celle musclée d’Ariel. Ils restèrent un long moment ainsi, la main dans la main, la langue dans la bouche de l’autre. C’était un baiser comme elle n’en avait plus eu depuis son adolescence et qu’elle dégustait avec bonheur. La langue d’Ariel allait et venait, à la fois douce et tonique. Angélique avalait le mélange de leurs salives comme un fidèle boirait le vin au calice. Avec ferveur. Avec une joie aussi rare qu’indécente. Elle aurait aimé que cela dure jusqu’à minuit ce soir, passer du 24 au 25 décembre dans les bras de cet homme qui avait su capter sa beauté, la capturer. Elle avait trop chaud, ou trop envie. Les deux. Elle retira son pull, son tee-shirt. Ariel empauma ses seins recouverts d’une lingerie pourpre, remonta jusqu’aux bretelles. 

			Ce désir était fou, inédit. Elle ne connaissait pas grand-chose de lui – où vivait-il, quel âge avait-il, comment avait-il grandi, avait-il des principes, qu’aimait-il, que détestait-il ? Elle était prête à tout aimer chez lui, ne serait-ce que durant ces quelques minutes. Tout accepter, tout embrasser. Il fit tomber les bretelles pour dévoiler ses tétons qu’il caressa de la pulpe de ses pouces. Angélique ouvrit les boutons de la chemise d’Ariel, de bas en haut, découvrant avec émotion un corps nouveau. Des poils circonscrivant le nombril, des grains de beauté jamais vus, la texture nouvelle d’une peau encore inconnue. La chemise tomba. Demeurait la dernière barrière à exploser, une ceinture, les boutons d’un jean qu’elle fit sauter un par un. Le sexe, que sa main s’en alla explorer, était déjà raide. Elle l’embrassa de nouveau. C’est lorsque leurs corps complètement dénudés se rencontrèrent tout à fait que tout bascula sur cette banquette rigide.

			Noël avait chez eux cet effet commun d’exacerber leur sentiment de vide. Aujourd’hui ce père remplissait le gouffre d’Angélique, d’une autre joie que celle attendue un 24 décembre. Moins catholique. Il la transperça de son regard bleu, le bleu des yeux de son papa, au moment où il l’envahit. Sa chatte l’accueillit avec un plaisir non dissimulé. Elle en mordait ses doigts, tentant cahin-caha d’étouffer ses gémissements. La métamorphose avait lieu sur leurs visages contractés, leurs corps tendus, leurs cheveux trempés. La tendresse paternelle avait bel et bien disparu derrière la brutalité des coups de hanche qu’il lui donnait. Elle sentait comme un besoin fort, chez lui, qu’elle ne pouvait décrypter. Un manque à combler. Une colère inexprimée. Elle se faisait prendre plus profond que jamais, criant tout ce plaisir jusqu’alors inconnu. Tous deux se regardaient suer leur amour éphémère. Dehors, d’épais flocons embrumaient le ciel.

			Angélique vit la queue d’Ariel se retirer de son corps, longue, engluée de cyprine. Il la remplaça par un doigt, puis deux, trois. Alla toquer de ses phalanges en crochet là où sa bite ne pouvait plus agir. Approcha son visage de la fente verticale, sortit sa langue pour la plaquer contre un clitoris royalement érigé, la fit danser dessus. Les notes de Mon beau sapin, diffusées dans les couloirs de la résidence, se faufilaient par l’interstice de la porte d’entrée. Se mêlaient aux bruits de bouche de l’homme pataugeant dans la vulve ruisselante. Mais c’est la voix d’Angélique, au visage crispé, qui vint recouvrir l’ensemble. L’orgasme plus fort que tout.

			L’homme esquissa un geste vers son caleçon. « Non… encore ! » À demi mots, elle le suppliait de revenir. Elle s’’agenouilla sur le canapé, plaqua son ventre contre le dossier pour présenter son cul au photographe. « Encore ! Encore ! » murmurait-elle en boucle. Le doigt dans l’engrenage, jusqu’au fond. Insatiable. Il se branla, tout près de son dos pour retrouver sa rigidité. 

			Angélique prit ses deux globes et écarta le sillon. Il n’exista plus. Ariel ne lui voyait que ses deux trous bouillants. Sa colonne ayant repris forme, l’homme la pointa comme une arme blanche, et introduisit son sommet dans la plus large blessure. Il se remit à aller et venir, de plus en plus vite, de plus en plus fort, avec des indices dans sa voix, dans son souffle, que sa fin était proche. Elle miaulait son nom, Ariel, oui, encore et encore. Il attrapa ses cheveux et déchargea en elle en gémissant dans son oreille. Elle tourna la tête pour absorber son souffle d’orgasme, l’en extraire. Attrapa sa lèvre pour la sucer. Pur réflexe. Espérer retrouver son goût plus tard, une fois qu’il serait reparti, en se léchant de nouveau.

			Leurs corps liquéfiés restèrent un long moment emmêlés. La page d’après serait forcément plus triste. Demeurer le plus longtemps ainsi était devenu son ambition secrète. C’était fini, mais ce qu’ils avaient vécu était éternel, sentiment immortel. Leurs baisers, caresses, étreintes, tout resterait comme une empreinte dans son âme. Elle sentit, à la lourdeur du corps de l’homme, qu’il s’était endormi. Elle balaya la pièce du regard, eut une idée. Discrètement, elle se défit de ses bras et se saisit de l’appareil photo. Ôta le cache, planta son œil dans l’objectif. Elle prit le soin d’avoir dans son cadre le photographe assoupi, ainsi que les flocons de Noël derrière la fenêtre. Quand il ferait le tri, il la découvrirait. Peut-être la lui enverrait-il en souvenir. ?

			Elle se faufila contre lui pour retrouver pendant quelques minutes la chaleur de son corps. Bientôt son mari et ses enfants reviendraient des pistes. Elle se félicitait de s’être écoutée, de ne pas avoir essayé de chausser les skis. 

			Cela lui aura permis de goûter à d’autres plaisirs. La sonnerie de téléphone d’Ariel les sortit de leur torpeur. Il bondit pour répondre, décrocha, s’en allant s’isoler dans une autre pièce. Mais Angélique eut le temps d’entendre une voix enfantine :

			— Joyeux Noël papa !

			— Joyeux Noël ma puce.

			Elle se rhabilla le temps que la conversation se termine. Son cœur se serra quand elle vit l’homme sortir de la pièce. Il remit ses vêtements sans un mot, prit ses affaires. Ils se regardèrent et, après une longue hésitation, ils échangèrent un long baiser. Était-ce le dernier ? « Joyeux Noël », dit-il en souriant, avant de quitter l’appartement.

			Ils s’abstinrent de tout message le soir du réveillon, qu’Angélique dédia à sa famille. Le 25 décembre, les enfants réussirent à l’irradier de leur magie. La belle-famille s’était invitée pour l’ouverture des cadeaux. Chaque membre admira, tour à tour, la photo des trois lardons avec le père Noël – un sourire se dessina sur le visage de la mère à chaque compliment – avant de s’installer sur la banquette souillée. Le portrait d’Angélique resta, lui, bien caché dans sa valise. Les paquets ouverts, les jouets commençaient déjà à être consommés à même le sol recouvert d’emballages déchiquetés. La bonne odeur du café embaumait la pièce. C’était ça, Noël. Un souvenir olfactif et des rires enfantins. Le regard bienveillant de son papa en robe de chambre, trempant sa moustache dans sa tasse d’expresso. Le téléphone ­d’Angélique vibra, et à la lecture de la notification « Ariel », elle se retira discrètement dans la salle de bains. À l’abri des regards, elle ouvrit le SMS et vit, avec émotion, la photo qu’elle avait prise d’Ariel, étendu nu sur le canapé. « Merci pour ce très beau cliché, que j’ai glissé dans le dossier “Angélique”. J’espère avoir l’occasion un jour d’y ajouter de nouvelles photos. Joyeux Noël. »

		

	




Guillaume Perrotte

Noël blues

Notre premier Noël à la campagne sans les enfants, Laure et moi. S’ils sont désormais tous les trois majeurs et vaccinés, nous avons de nouveau vingt ans, voire seize, l’âge de toutes les expériences épicuriennes les plus ludiques et interdites.

En laissant quelques secondes mes pensées vagabonder en cette frisquette matinée de 25 décembre, alors que je suis toujours au lit et que ma tendre moitié continue de dormir profondément à mes flancs suite à notre réveillon de Noël riche en nourriture aphrodisiaque – ah, ces huîtres fraîches et juteuses que nous avons dégustées jusqu’à la dernière coquille –, je me dis que nous aurions pu plus mal nous en tirer, elle et moi, physiquement parlant, à l’entame de nos cinquante ans : je ne suis pas encore totalement impuissant, tant s’en faut, et Laure a toujours un cul bien ferme, des seins hauts plantés et généreux, un ventre à peine rond, des hanches altières, des cheveux noirs non teints, un esthétique triangle pubien sombre, buisson ardent dont la grotte est continuellement humide. Ses lèvres, grandes et petites, horizontales et verticales, restent élastiques et toniques, naturellement pulpeuses et iodées, et conservent toute leur sensualité et leur saveur. Son clitoris est toujours aussi dardé et réactif. Cerise sur le gâteau, ou sur la bûche de Noël, pour rester dans l’ambiance hivernale, nous disposons à présent de nouveau de toute notre liberté, de corps et d’esprit. Nous qui n’avons jamais vécu nus à cause ou grâce à notre vie de famille intense, nous pouvons dorénavant nous permettre de passer nos journées à poil à nous poursuivre comme deux crétins acnéiques autour du sapin décoré de guirlandes électriques (Laure a insisté pour poursuivre la tradition des guirlandes et des boules), même si nous ne sommes plus exactement des gamins ; cette maison de campagne, implantée en plein centre de notre bon vieux pays des Droits de l’Homme, est loin de tout et de tous. Nous n’attendons personne en cette journée de fête, et nous n’avons aucune intention d’aller nous promener dans la campagne dépouillée et glaciale. Bref, ce Noël risque d’être inédit. D’autant que j’ai bien l’intention d’offrir à Laure un cadeau qu’elle devrait passer les prochaines heures à savourer et déguster sans la moindre modération : ma pomme, déguisée en père Noël ; bonhomme fantasmagorique, doté d’une matraque phallique cent pour cent naturelle. Donc un cadeau grandeur nature en chair, os et raideur, pour ma pulpeuse épouse. 

Rien de très original, me direz-vous. Non, je vous l’accorde. Sauf que parfois, dans le domaine du charnel, le classicisme a ses vertus, et que mon jouet intime fait ses preuves depuis maintenant plus de deux décennies : jamais ma douce n’a encore eu à se plaindre d’une panne d’érection, d’une éjaculation précoce, ou pire, d’un refus de l’honorer. 

En clair, je vais lui offrir son premier père Noël. Ma façon, certes un peu naïve, de démystifier à tout jamais cette traditionnelle période « festive », où nous avons passé tant d’heures à nous enguirlander sur les paquets cadeaux ou la taille des piles adéquates afin de mettre en branle tant de joujoux électriques qui n’allaient fonctionner qu’une seule saison avant d’atterrir au fond d’un placard, voire à la poubelle, ou encore dans la cheminée au beau milieu des flammes, après une scène de larmes hystérique provoquée par notre fille unique ; Dieu sait si cette matinée de Noël a parfois le don de déclencher des coups de sang homériques au sein des familles dites normales… 

Tiens, en pensant à la cheminée, il serait temps que je me lève du lit conjugal et m’en rapproche, de cet immense foyer campagnard.

J’espère que sa surprise sera de taille, voire totale, en me découvrant ainsi accoutré mais prêt à me déshabiller en deux temps trois mouvements, style chippendale de Noël, dans l’unique but de lui prodiguer un maximum d’émotions intérieures, recto verso. D’autant que j’ai toujours détesté me déguiser et que ce déguisement, je ne l’ai porté qu’une seule fois, fois mémorable où notre fille alors gamine s’est mise à hurler de terreur au pied du sapin synthétique en me découvrant ainsi vêtu et barbu, moi, père soudain méconnaissable à ses yeux. 

Cette ample tenue rouge en feutrine que je vais enfiler n’est donc plus vraiment de la première fraîcheur, même si les mites l’ont épargnée – et qu’elle dégage d’ailleurs une fragrance d’antimite. Quant à la longue fausse barbe, à la perruque et aux sourcils – sans oublier le manteau avec capuche, le bonnet de rigueur, le gros ceinturon et les cache-bottes –, j’espère pouvoir la porter un minimum de temps, cette grotesque tenue clownesque. Juste le temps de la surprise. Celle que devrait ressentir mon épouse Laure. Laquelle ne croit plus au père Noël depuis des lustres, mais plus que jamais à son homme, et à ses capacités physiques à lui prodiguer du plaisir à la chaîne et à volonté – du moins dans mes fantasmes les plus triviaux. Ou moi, bêtement tapi dans cette foutue cheminée tel un ramoneur céleste, âtre qui pourrait faire rôtir un bœuf.

Tout en gagnant discrètement le rez-de-chaussée pour ne pas réveiller trop tôt ma belle et foutre stupidement en l’air ma surprise déjà palpitante à son égard, mais aussi pour vérifier que les braises d’hier soir ne sont plus incandescentes (aucune envie de me brûler les miches), je repense au cadeau que je lui ai offert la veille après dîner : un taser. Une arme de défense non mortelle ; un pistolet à impulsion électrique, capable de cracher plusieurs dizaines de milliers de volts pour terrasser le système nerveux d’un assaillant, quel qu’il soit. Moins un cadeau sexuel pour elle (quoique) qu’un objet pouvant accessoirement paralyser momentanément un cambrioleur local. D’où l’achat du joujou via Internet, afin de la rassurer. 

Si elle a frissonné d’une certaine excitation érotique en découvrant cette arme – c’est en tout cas l’impression que j’ai eue ; conviction que je ne ferai jamais le tour de ses désirs les moins consensuels –, je vais ce coup-ci lui faire cadeau de mon pistolet à impulsion électrique : mon propre membre, capable de tétaniser de plaisir tous les siens, puis de paralyser son système nerveux durant de longues, longues minutes extatiques – pour verser dans le prosaïque extrême.
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